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N ous avons été quelque peu surpris de lire récemment, 
dans une note consacrée à nos Aperçus sur l'Initia- 
tion, la phrase suivante, présentée de telle façon qu'on pour- 
rait croire qu'elle résume en quelque sorte ce que nous avons 
dit nous-même dans ce livre : « L’initiation, certes, ne dis- 
pense ni de la méditation ni de l’étude, mais elle place l'a- 
depte sur un plan particulier ; elle le met en contact avec 
l’égrégore d’une organisation initiatique, émané lui-même de 
l'égrégore suprême d'une initiation universelle, une et multi- 
forme ». Nous n’insisterons pas sur l’emploi abusif qui est 
fait ici du mot « adepte », bien que, après que nous l’avons 
dénoncé expressément en expliquant la véritable significa- 
tion de ce mot, ü soit permis de s'en étonner ; de l’initiation 
proprement dite à l’adeptat, majeur ou même mineur, la 
voie est longue... Mais ce qui importe le plus, c’est ceci : 
comme, dans la note dont il s’agit, il n’est pas fait par ail- 
leurs la moindre allusion au rôle des influences spirituelles, 
il paraît y avoir là une assez grave méprise, que d’autres 
peuvent du reste avoir commise également, malgré tout le 
soin que nous avons mis à exposer les choses aussi clairement 
que possible, car il semble décidément qu’il soit souvent 
bien difficile de se faire comprendre exactement. Nous pen- 
sons donc qu’une mise au point ne sera pas inutile ; ces pré- 
cisions feront d’ailleurs suite assez naturellement à celles que 
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nous avons données, dans nos derniers articles, en réponse 
aux diverses questions qui noua ont été posées au sujet du 
rattachement initiatique. 

Tout d’abord, nous devons faire remarquer que nous 
n’avons jamais employé le mot * égrégore » pour désigner 
ce qu’on peut appeler proprement une « entité collective» ; 
et la raison en est que, dans cette acception, c’est là un terme 
qui n’a rien de traditionnel et qui ne représente qu’une des 
nombreuses fantaisies du moderne langage occultiste. Le 
premier qui l’ait employé ainsi est Eïiphas Lévi, et, si nos 
souvenirs sont exacts, c’est même lui qui, pour justifier ce 
sens, en a donné une étymologie latine invraisemblable, le 
faisant dériver de grex, « troupeaux », alors que ce mot est 
purement grec et n’a j amais signifié en réalité autre chose que 
« veilleur ». On sait d’ailleurs que ce terme se trouve dans le 
Livre d'Hénoch, où il désigne des entités d’un caractère assez 
énigmatique, mais qui, en tout cas, semblent bien apparte- 
nir au « monde intermédiaire » ; c’est là tout ce qu’elles ont 
de commun avec les entités collectives auxquelles on a 
prétendu appliquer le même nom. Celles-ci, en effet, sont 
d’ordre essentiellement psychique, et c’est d’ailleurs là sur- 
tout ce qui fait la gravité de la méprise que dous signalons, 
cAt, k cet égard, la phrase que nous avons relevée nous appa- 
raît en somme comme un nouvel exemple de la confusion du 
psychique et du spirituel. 

Eff fait, nous âvons parlé de ces entités collectives, et nous 
pensions avoir précisé suffisamment leur rôle lorsque, à 
propos des organisations traditionnelles, religieuses ou autres, 
qtri appartiennent au domaine qui peut être dit exûtéricfae, 
au sens le plus étendu de ce mot, pour le distinguer du do- 
maine initiatique, nous écrivions ceci : « On peut regarder 
chaque collectivité comme disposant d’une force d’ordre 
subtil constituée en quelque façon par les apports de tous ses 
mefiibrt* passés et présents, et qtn, par conséquent, est d’ au- 
tant plus considérable et susceptible de produire des effets 
d’autant plus intenses que la collectivité est plus ancienne 
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et se compose d'un plu», grand nombre die membres ; il est 
«Tailleurs évident que cette considération * quantitative » 
implique essentiellement qa*il s’agit dm domaine individuel, 
au delà duquel elle ne saurait plus aucunement intervenir * (ï). 
Nous rappellerons du reste, à ce propos, que le collectif, dans 
tout ce qui le constitue psychiquement aussi bien que cor- 
porellement, n’est pas autre chose qu’une simple extension 
cte l’individuel, et que, par conséquent, il n’a absolument 
rien de transcendant par rapport à celui-ci, contrairement 
aux influences spirituelles qui sont d’un tout autre ordre ; 
il ne faut pas, dirons-nous en reprenant les termes habituels 
du symbolisme géométrique, confondre le sens horizontal 
avec le sens vertical. Geci nous amène à répondre incidem- 
ment à une autre question qui nous a encore été posée, et 
qta n’est pas sans rapport avec ce que nous envisageons pré- 
sentement : ce serait une erreur de considérer comme un 
état supra -individuel celui qui résulterait de l’identification 
avec une entité psychique collective quelle qu'elle soit, aussi 
bien d’ailleurs qu’avec toute autre entité psychique ; la 
participation à une telle entité collective, à un degré quel- 
conque, peut bien être regardée, si l’on veut, comme consti- 
tnant une sorte dV élargissement » de l’individualité, mais 
rien de plus. Aussi est -ce uniquement pour obtenir certains 
avantages d’ordre individuel que les membres d’une collec- 
tivité peuvent utiliser la force subtile dont celle-ci dispose, 
en se conformant aux règles établies à cet effet par la collec- 
tivité dont il s’agit ; et, même si, pour l’obtention de ces 
avantages, il y a en outre intervention, d’une influence spi- 
rituelle, comme il arrive notamment dans un cas tel que celui 
«tes collectivités religieuses, cette influencé spirituelle, n’a- 
gissant pas alors dans son domaine propre qui est d’ordre 
Sttpm -individuel, doit être considérée, ainsi que nous l’avons 
déjà dit également, comme « descendant » dans le domaine 
individuel et y exerçant son action par le moyen de la force 

». Àpafçna sur Pfnitiaiio*. Ch. XXIV. 
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collective dans laquelle elle prend son point d'appui. C'est 
pourquoi [a prière, consciemment ou non, s’adresse de ia 
façon la plus immédiate à l’entité collective, ét c’est seule* 
ment par l’intermédiaire de cefle-d qu’elle s'adresse aœsi l 
i'inüaence spirituelle qui agit à bravera elle ; les conditions 
mises à son efficacité par l’organisation religieuse ne sauraient 
d’ailleurs s’expliquer autrement. 

Le cas est tout digèrent en ce qui concerne les organisa- 
tions initiatiques, par la même que celles-ci, et celles-ci seules 
ont pour but essentiel d’aller au delà du domaine individuel,' 
et que même ce qui s’y rapporte plus directement à un déve- 
loppement de l'individualité ne constitue en définitive qu’un 
stade préliminaire pour arriver finalement à dépasser tes 
limitations de celles, 11 va de soi que ces organisations 
comportent aussi, comme toutes les autres, un élément psy- 
chique qui peut jouer un rôle effectif à certains égards par 
exemple pour établir une .défenses vis-à-vis du monde 
extérieur et pour protéger les membres d’une telle organisa- 
tion contre certains dangers venant de celui-ci, car il est 
vident que ce n’est pas par des moyens d’ordre spirituel 
que de semblables résultats peuvent Être obtenus, mais 
seulement par des moyens qui sont en quelque sorte au même 
niveau que ceux dont peut disposer ce monde extérieur; 
mats c est là quelque chose de très secondaire et de purement 
contingent, qui n’a nen à voir avec l’initiatioD dle-même 
Celle-ci est entièrement indépendante de l’action d’une force 
psychique quelconque, puisqu’elle consiste proprement et 
essentiellement dans la transmission directe d'une influence 
actuelle qui 'doit produire, d’une manière immédiate ou 
différée, des effets relevant également do l’ordre spirituel ' 
m me, et non pins d’un ordre inférieur comme dans le cas 
dont nous avons parlé précédemment, de sorte que ce n’est 
pins par l’mtcnnédiaire d’un élément psychique qu’elle doit 
agir ici Aussi n’est-ce pas en tant que simple collectivité 
qu tl faut envisager une organisation initiatique comme telle, 
ear ce n est nullement là que se trouve ce qui lui permet dé 
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remplir la fonction qui est tonte sa raison d’être : la collec- 
tivité, n'étant en somme qu’une réunion d’individus, ne peut, 
paT elle-même, rien produire qui soit d’ordre supra-individuel, 
le supérieur ne pouvant en aucun cas procéder de l’inférieur . 
si le rattachement à une organisation initiatique peut avoir 
des effets de cet ordre, c’est donc uniquement en tant qu’elle 
est dépositaire de quelque chose qui est lui-même suprai 
individuel et transcendant par rapport à la collectivité, 
c'est-à-dire d’une influence spirituelle dont elle doit assurer 
la conservation et la transmission sans aucune discontinuité, 
Le rattachement initiatique ne doit donc pas être conçu 
comme le rattachement à un « égrégore » ou ‘à une entité 
psychique collective, car ce n’en est là en tout cas qu’un 
aspect tout à fait accidentel, et par lequel les organisations 
initiatiques ne diffèrent en rien des organisations exotériques;- 
ce qui constitue essentiellement la « chaîne », c’est, redisons- 
le encore, la transmission ininterrompue de l’influence spi- 
rituelle à travers les générations successives (i). De même, 
le lien entre les différentes formes initiatiques n’est pas une 
simple filiation d’« égrégores », comme pourrait le faire croire 
la phrase qui a été le point de départ de ces réflexions ; il 
résulte en réalité de la présence, dans toutes ces formes, 
d’une même influence spirituelle, une quant à son essence et 
quant aux fins en vue desquelles elle agit, sinon quant aux 
modalités plus ou moins spéciales suivant lesquelles s’exerce 
son action ; et c’est par là seulement que s’établit, de proche 
en proche et à des degrés divers, une communication, effective 
ou virtuelle suivant les cas, avec le centre spirituel suprême. 

A ce* considérations, nous ajouterons une autre remarque 
qui a aussi son importance au même point de vue : c’est que, 
quand une .organisation initiatique se trouve dans un état de 
dégénérescence plus ou moins accentué, bien que l’influence 
spirituelle y soit toujours présente, son action est néoessai- 

1. En disant iei * générations », noue no prenons pas seulement ce mot 
dans son sens extérieur et en quelque sorte « matériel .,mal» nous enten- 
dons surtout faire allusion par là au caractère de * seconde naissance » 
soi est inhérent à l'initiation. 



& ÉTUDES TRADmOKHEtUBS 

nmmt amoindri,!, et alotu, par contre, lea influence, w . 
ctoquca peuvent agir d’une façon plus apparente et parfait 
ptwqne indépendante. Le cas extrême i cet égard est celui 
oi, une ferme initiatique ayant cessé d'exister comme tefla 
etlfefluence spirituelle s’étant entièrement retirée par ü, 
eatme, les influences psychiques subsistent seules à l'étrit 
de* résidus» nocif, et même particulièrement dangereux, 
f ~ que nous I ’ av<>n * expliqué ailleurs (i). Il est bien en- 
endu que, tant que l’initiation existe réellement, fdt-dle 
réduite à, ne pouvoir plus être que purement virtuelle, les 
choses ne sauraient aller jusque-là ; mais il n’en eet pas moins 
tuai qu une plus ou moins grande prépondérance prise par 
es influences psychiques dans une forme initiatique consti- 
tue un signe défavorable quant à l’état actuel de celle-ci, et 
aria montre encore combien ceux qui voudraient rapporter 
i nutation elle-même à des influences de cet ordre sont loin 
de ia vérité. 

René Guénon. 


». Le Règne de or Quantité et e Signe des Tempe ch, XXV11, 
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N ous avons fait remarquer incidemment, il y a quelque 
temps (i), que le monde occidental n'avait à sa dispo- 
sition aucune langue sacrée autre que l'hébreu ; il y a là, 
à vrai dire, un fait assez . étrange et qui appelle quelques 
observations ; même si l’on ne prétend pas résoudre les 
diyerses questions qui se posent à ce sujet, la chose n’est pas 
sans intérêt. Il est évident que, si l’hébreu peut jouer ce rôle 
en Occident, c’est en raison de la filiation directe qui existe 
entre les, traditions judaïque et chrétienne et de l’incorpora- 
tion des Ecritures hébraïques aux Livres sacrés du Chris- 
tianisme lui-même ; mais on peut se demander comment 
il se fait que celui-ci n’ait pas une langue sacrée qui lui 
appartienne en propre, en quoi sop cas, parmi les diffé- 
rentes traditions, apparaît comme véritablement excep- 
tionnel. 

A cet égard, il importe avant tout de ne pas confondre les 
langues sacrées avec les langues simplement liturgique^ (2) : 
pour qu’une langue puisse remplir ce dernier rôle, il suffit 
en somme qu'elle soit « fixée », exempte des varia tions conti- 
nuelles que subissent forcément les langues qui. sont parlées 


« Les racines des niantes „ dans la n° de septembre 1946. 

Cela importe même d'autant pins que noos avons vu un oriadUliBte 
‘ langue liturgique „ l’arabe, qui est en réalité une langue 
pourtant assez claire pour qui 


sacree, av».i l'intention dissimulée, 

Batt comprendre, de déprécier la tradition Islamique 


n’eat pas s 

orientaliste a mené dans le» pays de 
ible campagne pourl'adop- 
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communément (i) ; mais les langues sacrées sont exclusive- 1 
ment celles en lesquelles sont formulées les Ecritures des 
différentes traditions. Il va de soi que toute langue sacrée" 
est aussi en même temps, et à plus forte raison, la langue 
liturgique ou rituelle de la tradition à laquelle elle appar^ 
tient (2), mais l'inverse n’est pas vrai ; ainsi, le grec et le 
latin peuvent parfaitement, de même que quelques autres 
langues anciennes (3), jouer le rôle de langues liturgiques 
pour le Christianisme (4), mais ils ne sont aucunement des 
langues sacrées ; même si l’on supposait qu’ils ont pu avoir 
autrefois un tel caractère (5), ce serait en tout cas dans des 
traditions disparues et avec lesquelles le Christianisme, n’a 
évidemment aucun rapport de filiation. 

L'absence de langue sacrée dans le Christianisme devient 
encore plus frappante lorsqu'on remarque que, même pour ce 
qui est des Ecritures hébraïques, dont le texte primitif 
existe cependant, ü ne se sert « officiellement » que de tra- 
ductions grecque et latine (6). Quant au Nouveau Testament, 
on sait que le texte n’en est connu qu'en grec, et que c’est 
sur celui-ci qu’ont été faites toutes les versions en d’autres 
langues, même en hébreu et en syriaque ; or, tout au moins 
pour les Evangiles, il est assurément impossible d’admettre 


t- Nous Préférons dire ici ■ langue fixée « pic 
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que ce soit là leur véritable langue, nous voulons dire celle 
dans laquelle les parolesmêmes du Christ ont été prononcées. 
Il se peut cependant qu’ils n'aient jamais été écrits effective- 
ment qu'en grec, ayant été précédemment transmis orale- 
ment dans la langue originelle (1) ; mais on peut alors se 
demander pourquoi la fixation par l'écriture, lorsqu’elle a 
eu lieu ne s'est pas faite tout aussi bien dans cette langüe 
même, et c’est là une question à laquelle il serait bien diffi- 
cile de répondre. Quoi qu’il en soit, tout cela n’est pas sans 
présenter certains inconvénients à divers égards, car un® 
langue sacrée peut seule assurer l’invariabilité rigoureuse 
du texte des Ecritures ; les traductions varient nécessaire- 
ment d'une langue à une autre, et, de plus, elles ne peuvent 
jamais être qu'approximatives, chaque langue ayant ses 
modes d'expression propres qui ne correspondent pas exacte- 
ment à ceux des autres (2) ; même lorsqu’elles rendent aussi 
bien que possible le 9ens extérieur et littéral, elles apportent 
en tout cas bien des obstacles à la pénétration des autres sens 
plus profonds (3) ; et Ton peut se rendre compte par là de 
quelques-unes des difficultés toute» spéciales que présente 
l’étude de la tradition chrétienne pour qui ne veut pas s’en 



tenir à de simples apparences plus ou moins superficielles. ' 
Bien entendu, tout cela ne veut nullement dire qu’il n'y 
ait pas de raisons pour que le Christianisme ait ce caractère 
exceptionnel d’être une tradition sans langue sacrée ; il doit 
au contraire y en- avoir très certainement, mais il faut recon- 
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naître qu'elles n'apparaissent pas clairement à première vue, 
et sans doute faudrait-il, pour parvenir à les dégager, un tra- 
vail considérable que nous ne pouvons songer à entreprendre ; 
du reste, presque tout ce qui touche aux origines du Chris- 
tianisme et à ses premiers temps est malheureusement enve- 
loppé de bien des obscurités. On pourrait aussi se demander 
s’il n’y a pas quelque rapport entre ce caractère et un autre 
qui n’est guère moins singulier : c’est que le Christianisme 
ne possède pas non plus l'équivalent de la partie proprement 
« légale » des autres traditions ; cela est tellement vrai que, 
pour y suppléer, ü a dû adapter à son usage l'ancien droit 
romain, en y faisant d'ailleurs des adjonctions, mais qui, 
pour lui être propres, n'ont pas davantage leur source dans 
les Ecritures mêmes (i). En rapprochant ces deux faits d’une 
part, et en se souvenant d’autre part que, comme nous 
l'avons fait remarquer en d'autres occasions, certains rites 
chrétiens apparaissent en quelque sorte comme une « exté-r 
riorisation » de rites initiatiques, on pourrait même se de- 
mander si le Christianisme originel n'était pas en réalité 
quelque chose de très différent de tout ce qu’on en peut, 
penser actuellement, sinon quant à la doctrine elle-même (2), 
du moins quant aux fins en vue desquelles il était consti- 
tué (3). Nous n’avons voulu ici, pour notre part, que poser 
simplement ces questions, auxquelles nous ne prétendrons 


I. On pourrait dira, en se servant d’on terme emprunté ft la tradition 
islamique, que le christianisme n’a pas de ahariyah ; cela e8t d’autant pins 
remarquable que, dans la ûliation traditionnelle qu’on peut appeler “abraha- 
mique », il se situe entre le Judaïsme ‘et l’Islamisme, qui ont au contraire 
Tua et l’entre une ehariyah fort développée, 

I. Ou, peut-être faudrait-il plutôt dire, à la partie de la doctrine qui est 
demearée généralement connue jnsqn’à nos Jours ; eelle-là n’a certainement 
pu changé, maia il ae peut qn en outre U y ait eu d’autres .enseignement», 
et certaines allusions des Pères de l'Eglise ne semblent môme guère pou- 
voir se comprendre autrement ; les efforts faite par les modernes pour 
amoindrir la portée de ces allusions ne prouvent en somme que les limita- 
tions de leur propre mentalité. 

9. L'étude de ces questions amènerait aussi à soulever celle des rapports 
du Christianisme primitif avec l’Essénianismc, qui est d’ailleurs assez mal . 
connu, maie dont on sait tout au moins qu'il constituerait une organisation 
ésotérique rattachée au Judaïsme ; on a dlt.li-deisua bien de» choses fantai- 
sistes, mais c’est encore là un point qui mériterait d’être examiné aérieose- 
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certes pas donner une réponse ; mais, étant donné l’intérêt 
qu'elles présentent manifestement sons pins d'on rapport, 
il serait fort à souhaiter que quelqu’un qui aurait à sa dis- 
position le temps et les moyens de faire les recherches néces- 
saires à cet égard puisse, un jour ou l’autre, apporter là-dessus 
quelques éclaircissements. 

Rbné Guénon. 



